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AVANT-PROPOS

Voici enfin le dernier volet de la trilogie de la Légende des 3 Galions, l'aboutissement d'une décennie de travail. Les amateurs d'Histoire remarqueront que j'ai pris quelques libertés avec la réalité historique. Mais après tout, on peut bien tordre l'Histoire, pour raconter des histoires, non ?

Merci à vous de vous être procuré cet ouvrage. J'espère que vous apprécierez cet ultime voyage à bord de l'Aquilon.


Je vous dédie ce roman, vous qui lisez ce livre... 


Partie 1 


Chapitre 1 : Le Capitaine de l’Aquilon




	Le brigantin grouillait d’activité. Chacun, sur le navire, vaquait à ses diverses occupations. La mer était d’huile, les vents favorables, et le soleil luisait dans un azur libéré de tous nuages. Pour les vieux loups de mer comme pour les matelots, c’était une journée favorable à la navigation. Le quartier-maître Jebediah Jenkins se promenait sur le pont, les mains croisées derrière le dos, avec nonchalance. Il laissa la fraîche brise caresser son visage.

	Quelle belle journée, se disait-il alors, laissant son regard se poser sur les canons qui luisaient à la faveur de l’astre du jour. Un marin, dont il avait oublié le nom, accourut à lui avec une longue vue et la lui tendit. 




	« M’sieur, ils ont remarqué un truc, en vigie !

— Merci » grommela Jenkins en prenant l’appareil en main. Il appliqua son œil sur la longue vue et scruta l’horizon, vers la direction pointée par le marin. Après un examen précis, il y observa une tache. Celle-ci grossit à vue d’œil. Il s’agissait d’un navire.




	« Il est rapide, celui-là. Et il semble se diriger vers nous.

— Vous pensez que c’est un pirate ?

— Espérons pour lui que ce ne soit pas le cas. Hissez le pavillon, qu’ils sachent qu’en nous attaquant, c’est la couronne d’Angleterre qu’ils offensent.

— Aye aye ! » sur ces mots, le marin courut afin de transmettre l’ordre.

	Jenkins tapotait du bout des doigts la poignée de son épée. Les pirates étaient des pleutres et des couards, c’était bien connu. Mais certains étaient complètement imprévisibles. Il était bon d’être prêt à tout.




	Au loin, le navire se précisait de plus en plus. Il s’agissait d’un cutter. Il avait une forme effilée, comme pour percer les airs. Il était si rapide qu’on aurait cru qu’il volait au-dessus des flots. Son bois, noir, déchirait le bleu du ciel, et ses voiles, gonflées par le vent, étaient tendues. Le plus marquant, c’était sa figure de proue. Un dragon noir y était représenté, étendant ses larges ailes. 

	« Serait-ce… » Jenkins fut si abasourdi qu’il en oublia de terminer sa phrase. Son œil se porta vers le pavillon qu’arborait le navire. Il s’agissait d’un Jolly Roger. C’était donc bien un bateau pirate. Sur le pavillon noir était représenté un crâne d’oiseau de proie, derrière lequel se croisaient une plume et une épée.

	« C’est l’Aquilon ! » s’écria Jenkins, devenu pâle. Les marins qui briquaient le plancher du brigantin tendirent une oreille. La pâleur s’était emparée de certains. Sans même attendre de mouvement de panique, Jenkins se mit en branle-bas de combat. Il arpenta tout le navire en aboyant des ordres. Le brigantin de Sa Majesté ne saurait être pillé, fût-ce par l’équipage de l’Aquilon.




	« C’est râpé pour l’effet de surprise… soupira Siska Zeeleiden, timonière de l’Aquilon, soufflant sur l’une des mèches rousses bouclées qui venaient retomber devant son regard d’acier.

— L’effet de surprise, ça n’a jamais vraiment été notre truc, répondit Mamadou, le Second de l’équipage, avant de reprendre : Je vais voir ce que fait le Capitaine. » Sur ces mots, il extirpa son corps imposant du poste de pilotage.




	Il déambula sur le pont, et salua Tim Carver, cuisinier de l’équipage. Le jeune homme, dont les cheveux blonds luisaient au soleil, portait des sacs de poudre, accompagné de Daniel Mercer, matelot à peine sorti de l’adolescence, et l’une des toutes dernières recrues de l’équipage.

	« Ne tardez pas avec les canons. On a été repérés, indiqua le Second.

— Ce n’est pas surprenant ! Allons, Dany ! » répondit Tim, avec nonchalance. 




	« C’est un navire anglais ! hurla Lassana Freeman du haut du poste de vigie. Il s’agissait d’un homme qui allait vers la fin de la trentaine. Ancien esclave, il n’avait connu que la fuite depuis qu’il s’était échappé des champs de coton de Laurens Prins. Il était ce qu’on appelait alors un « marron ». Il s’était ensuite rebellé avec l’aide d’autres anciens esclaves, rendant coups pour coups. Hélas, sa bande fut un jour prise et les survivants acheminés vers leur point de départ afin d’y subir le châtiment terrible qui les attendait. Lassana dut son salut à l’intervention d’une attaque des pirates de l’équipage de Samuel Bellamy. Depuis ce sauvetage, Lassana était tombé amoureux de la piraterie, et s’estimait chanceux d’avoir rejoint l’équipage de l’Aquilon.

— Peu importe d’où ils viennent, ce qui compte, c’est ce qu’ils transportent ! » rétorqua Mamadou avant de reprendre sa marche.

	Il descendit l’escalier qui menait vers l’entrepont et aussitôt, un homme, grand, mince, portant de petites lunettes et le front dégarni ruisselant de sueur l’intercepta.

	« Mamadou ! Vous devez prendre des médicaments sur ce navire, je commence à être à court ! s’écria le docteur Herbert Schultz, de sa voix forte à l’accent germanique prononcé.

— Nous verrons ce qu’en pense le Capitaine », répondit Mamadou avant de quitter Herbert, trop heureux d’esquiver une discussion longue et barbante.




	En chemin vers les cabines, il passa à côté de Roberto Eleuterio, le menuisier, qui déjà, préparait des planches et des clous, assisté de son apprenti Gabriele Pattini. Il s’agissait d’un jeune homme à la silhouette ronde, ayant quitté Florence afin d’en apprendre plus son art : l’ébénisterie. Très aventureux, son chemin l’avait conduit aux Amériques où il eut de nombreux problèmes, notamment avec les autorités, en raison de son amour déraisonné pour les jeux d’argent. Il s’était réfugié en Caroline, puis s’était embarqué clandestinement dans un navire qui appartenait à des forbans. Il eut de la chance, le jour où l’Aquilon prit le navire pirate pour cible. Redevable envers l’équipage, il avait décidé de se mettre au service de Roberto, qui était un génie quand il s’agissait de travailler le bois.

	« Vous pouvez essayer de ne pas trop esquinter l’Aquilon, cette fois ? demanda, un peu soucieux, Roberto.

— On fera de notre mieux. Le Capitaine est dans la cabine ?

— Oui. Tu devrais aller le secouer un peu, Mamadou.

— Ce sera moi, ou la canonnade » rétorqua le Second en haussant les épaules.




	Traversant le réfectoire, Mamadou passa à proximité de Charles Béjart, qui nettoyait son fusil avec application. Posée à côté de lui, luisait son épée, aiguisée et nettoyée, prête à l’emploi. Charles était un vieux briscard, qui approchait de la cinquantaine. D’aucuns diraient qu’il était trop vieux pour faire partie d’un équipage pirate, et pour combattre. Cependant, ses nombreuses années d’existence s’accompagnaient d’une solide expérience de combat. Il avait été un soldat royal dans sa prime jeunesse, un mousquetaire. Il avait participé à de nombreuses campagnes.

	« Le bon vieux Louis XIV adore la Gloire. Et il ne pense l’atteindre qu’avec la guerre. J’en ai vu des champs de bataille, les gars… » disait-il, lorsqu’on évoquait le sujet. Il faisait partie des combattants les plus redoutables de l’équipage. Cependant, il était toujours bienveillant, considérant ses équipiers comme ses enfants. Il se voyait comme le mentor du jeune Daniel Mercer.

	

	Charles adressa à Mamadou un discret salut de la tête, et d’un geste, signifia que le Capitaine se trouvait effectivement dans les cabines que se partageaient les dix membres de l’équipage de l’Aquilon. Mamadou ouvrit la porte avec fracas. La pièce était sombre. 

	« Capitaine, tu as trois secondes pour te préparer au combat !

— Manteau… grommela une voix qui émergeait d’un tas de couvertures. Mamadou se pencha en avant et ramassa un long manteau bleu froissé qui traînait au sol. Il le lança vers le Capitaine qui venait de se lever péniblement du lit. Sa voix, toujours faiblarde, retentit de nouveau : Chapeau, marmonna-t-il.

— Sur ta tête. »

	Le Capitaine porta sa main sur sa tête, ses doigts longèrent sa longue chevelure blonde un moment, avant de se porter sur le tricorne qui trônait au sommet de son crâne. Le Capitaine Alexandre DuFleuret venait d’émerger. Cependant, il sentit ses membres se dérober sous son poids. Il avait trop bu. Et pour arranger la situation, il avait décidé qu’il devrait boire encore.

	« File-moi le rhum ! demanda-t-il en pointant du doigt une bouteille abandonnée sur le plancher. Mamadou poussa un soupir de lassitude.

— Ne me dis pas que c’est la bouteille que tu as ouverte hier soir ?

— Non. C’est celle que j’ai ouverte ce matin. » À peine eut-il fini sa phrase que déjà, des détonations emplirent l’atmosphère. Le navire fut pris de secousses. Les deux hommes s’activèrent.




	« Je veux tout le monde à son poste de combat ! Tim et Daniel, vous donnez la canonnade ! Dany, tir de couverture, Tim, tu abats leur grand mât ! Roberto et Gabriele, vous assistez les canonniers et vous colmatez les brèches en cas de besoin ! Mamadou, Lass et Charles ! Avec moi !

— Aye aye !

— Et je fais quoi ? demanda Herbert Schultz avec une pointe d’acidité dans la voix.

— Tu me prépares un remède contre la gueule de bois. »

	Ayant donné ses ordres, Alexandre se dirigea vers le poste de pilotage, afin d’aller à la rencontre de Siska, qui dirigeait le bateau, cramponnant fermement le gouvernail.

	« Tu préconises quoi ? demanda-t-elle.

— Flanquons-les par tribord, afin de suivre la direction du vent.

— Le vent poussera nos boulets et ralentira les leurs, je vois. Très bien, Capitaine.

— On va se préparer à l’abordage.

— Tu vas combattre dans cet état ?

— Quel état ? 

— Tu empestes l’alcool !

— Comme tout bon pirate. » Sur ces mots, Alexandre quitta le poste afin de rejoindre le pont.




	Le brigantin crachait des boulets de canon qui venaient s’écraser dans les flots, et fendre les vagues. L’Aquilon se mit en branle, et il devint évident que le navire anglais ne parviendrait pas à l’atteindre. Le cutter contourna le brigantin, afin de se retrouver sur son flanc à tribord, ainsi que l’avait préconisé Alexandre. Le vent s’était levé, et résistait contre les boulets des canons du navire anglais qui tirait à présent trop court.




	L’équipage du navire britannique s’en rendit compte et entreprit de manœuvrer afin de profiter de l’avantage offert par les alizés qui soufflaient avec force. Malheureusement pour lui, il n’était pas aussi rapide que l’Aquilon, qui le prenait de court à la moindre occasion.

	« Que fait-on, Monsieur Jenkins ? Ils ont l’avantage !

— L’équipage de l’Aquilon est réduit, et il s’est séparé de ses meilleurs combattants depuis la mort du Capitaine Ali au Pied Léger ! Rapprochons-nous et provoquons le contact.

— Et s’ils nous abordent ? 

— Nous sommes deux fois plus nombreux. Nous les submergerons par notre nombre. »




	Le brigantin, ne manquant pas de courage ni d’astuce, vira légèrement à tribord, afin de frôler l’Aquilon, qui n’en finissait plus de cracher ses boulets de canon. L’un des boulets du brigantin manqua toucher le cutter de peu. En réponse, un canon du vaisseau pirate aligna le mât de misaine. Dans un fracas, celui-ci s’effondra et ses vergues, glissant sur les toiles tendues de la grand-voile, tombèrent dans l’eau en mugissant. 

	« N’ayez crainte ! Nous avons un second mât, et une volonté toujours plus forte de combattre ! » hurla Jenkins. À peine eut-il fini ses mots qu’un autre boulet de canon de l’Aquilon vint s’écraser à la base du second mât. Dans un vagissement pitoyable, celui-ci s’affaissa vers la proue, tombant mollement, accompagné du bruit des cordages qui cassaient sous son poids. La mine de Jenkins prit une teinte ennuyée. 




	Sur l’Aquilon, les pirates avaient préparé leurs grappins et n’attendaient que de pouvoir investir le navire. Ils avaient besoin de vivres, Nassau était encore loin, et les cales avaient été vidées, suite à cette longue sortie en mer. Par ailleurs, le brigantin avait tout l’air d’un navire marchand. Il allait vers les Amériques, aussi, il ne faisait aucun doute qu’il devait avoir quelques piécettes, quelque part dans un coffre. Alexandre noua ses cheveux, et, la lame de son épée entre ses dents, il fixa solidement le grappin à sa corde. 

	« Ils sont immobilisés ! À mon signal, on aborde ! s’écria-t-il, sa voix couvrant les détonations des canonnades. 

— On devrait faire vite ! Si on est trop près trop longtemps, on perdra notre avantage, et ils ne tarderont pas à nous réduire en charpie, observa Charles.

— On saute dans le bateau, l’Aquilon s’éloigne, et revient nous cueillir une fois le boulot fini » répondit Alexandre, en faisant un signe à Siska, qui les voyait à travers la vitre du poste de pilotage.




	Au signal d’Alexandre, les combattants de l’équipage avaient lancé leurs grappins, et avant même que les marins aient pu réagir, ils foulaient déjà du pied le plancher fraîchement briqué du brigantin.

	« Messieurs, je suis le Capitaine Alexandre DuFleuret, et je souhaite que vous nous donniez vos possessions, s’il vous plaît ! » claironna-t-il dans une gracieuse révérence. Après un long silence, une balle tonna et vint frôler la tête d’Alexandre, le manquant de peu. « J’imagine que ça veut dire non ? » s’exclama-t-il. Puis, des rugissements explosèrent dans l’air.




	Les pirates de l’Aquilon virent fondre sur eux une quinzaine de marins déterminés à défendre chèrement leurs peaux. Un nuage de mousquets et de sabres se mit à déferler sur les quatre pirates. 

	« On devrait recruter, je n’arrête pas de le dire ! siffla Lassana.

— Quatre contre quinze, ça n’a jamais été un problème pour nous. On a vu pire, rétorqua Mamadou.

— Et sans aucun problème ! ajouta Alexandre.

— C’était peut-être le cas quand vous comptiez dans vos rangs des phénomènes de foire comme Urumi, ou Will les mains incandescentes, mais nous sommes des gars normaux, nous autres.

— Tu n’as jamais entendu Herbert ronfler ? Vous n’êtes certainement pas des gars normaux » répliqua Alexandre.




	Le premier marin à se jeter sur les pirates regrettera à jamais la dent qu’il venait de perdre sous le coup de poing de géant de Mamadou. Celle-ci alla se perdre dans l’immensité de l’Océan, et nul ne sut jamais ce qu’il advint de la malheureuse quenotte. Le marin, en revanche, fit un roulé-boulé et tomba, inconscient, dans un coin du pont. 

	Charles, s’emparant de son fusil, tira dans la main d’un marin qui s’apprêtait à faire feu sur Mamadou. Puis, d’un geste léger, il s’empara de son épée et para l’attaque d’un ennemi qui entreprit de l’attaquer de dos. Il tira de sa main gauche un poignard, qu’il planta dans la cuisse de son assaillant, et d’un coup de pied bien placé, l’envoya valdinguer au bas des escaliers menant à l’entrepont. Une ombre menaçante plana sur lui, en la personne d’un grand gaillard à l’air robuste, mais, tel un éclair salvateur, Lassana vint à sa rescousse.

	Lassana combattait avec deux faucilles. Il excellait dans l’utilisation de ses armes. Il s’en servait notamment pour rendre ses adversaires inoffensifs, coinçant les lames des épées dans la zone incurvée de ses faucilles avant de les faire sauter des mains ennemies, au moyen d’un habile moulinet. Puis, respectant la règle de l’équipage d’Alexandre, qui exigeait qu’on ne tuât point, il finissait par donner un coup de pied, porté par l’une de ses jambes puissantes. Un marin ennemi se précipita dans sa direction. Lassana se pencha en avant, et Alexandre roula sur ses épaules, afin de croiser le fer avec sa menace.

	Depuis trois ans qu’il était devenu le Capitaine de l’Aquilon, Alexandre avait fait des progrès en escrime. Il n’était pas au niveau du précédent capitaine, qui était un bretteur virtuose, quand il y pensait, mais savait à présent faire preuve de créativité, épée en main. Il était parvenu à se détacher de l’escrime rigide qu’il pratiquait par le passé. Il avait pris l’habitude de tirer parti de son environnement. Ainsi, il tranchait les cordages afin de faire tomber les voilures sur ses adversaires, usait avec ingéniosité du mélange huile et flammes, ou se débrouillait pour confondre deux groupes ennemis qui finissaient toujours par échanger accidentellement des coups.

	Mamadou était aussi puissant que toujours. Il avait remplacé sa fidèle large épée, par un énorme bâton que chacun appelait « le tronc ». Chaque coup porté par le jeune homme était lourd, et envoyait valdinguer des hordes d’adversaires. Il était de coutume, en mer, de dire que là où il pleut des hommes se trouve l’Ogre Noir, sobriquet qui lui avait été donné par le monde.




	Mamadou et Charles avaient décidé de rester sur le pont et de combattre afin de maintenir l’attention des adversaires. Pendant ce temps, Lassana avait pour mission de saboter les canons qui éloignaient l’Aquilon. Alexandre, de son côté, devait courir au gouvernail afin de prendre possession du navire. Les quatre hommes étaient rompus à l’exercice, et ils n’avaient pas besoin d’échanger un seul mot pour se coordonner.

	Lassana se précipita vers l’entrepont, attaquant tout obstacle se mettant en travers de son chemin. Lorsqu’il arriva face à la batterie de canons, il fondit sur les canonniers. Les premiers, pris au dépourvu, n’eurent pas l’occasion de se défendre. Les autres tentèrent tant bien que mal de tirer l’épée du fourreau, mais l’endroit était exigu, et ce fut bien vite la cohue. Lassana n’avait que l’embarras du choix pour frapper. Il balançait la poudre à la mer, parfois les canons, tranchait les mèches et désorganisa la section en peu de temps. Bien vite, les canons du brigantin se turent et l’Aquilon revint. Les canons du cutter cessèrent le feu, soucieux de ne pas blesser par accident ses pirates.




	Alexandre monta au poste du pilotage. Le timonier pâlit en voyant le Capitaine pirate. Puis, il esquissa un sourire plein d’assurance qui étonna le forban. Alexandre se retourna, et vit Jebediah Jenkins, l’arme brandie, prêt à l’abattre sur lui. Alexandre esquiva, et les lames s’entrechoquèrent. Les deux hommes se firent face, et les passes d’armes se succédèrent.

	« Tu te bats comme une vache ! siffla Jenkins

— Cela tombe bien, tu te bats comme un fermier » répondit un Alexandre nonchalant.

	Les deux hommes échangèrent coup sur coup et aucun des deux ne concéda la victoire durant de longues minutes. Pourtant, un élément joua en faveur d’Alexandre. Alors que les deux adversaires croisaient leurs lames, jaugeant leurs forces, le pirate vit, dans le reflet de son épée, le timonier qui, ayant quitté son poste, avait décidé de venir en aide au quartier-maître Jenkins. Il tenait un morceau de bois qu’il aurait abattu sur le crâne d’Alexandre, si celui-ci ne l’avait pas aperçu. Le pirate fit un bond sur le côté et évita le coup, qui frappa Jenkins à la place. L’officier recula de quelques pas en poussant un juron.

	« Inutile de m’attaquer dans le dos, j’ai des yeux derrière la tête » fanfaronna Alexandre, qui se trouvait à présent près du gouvernail. Il donna un coup brusque dessus, et le bateau vira brutalement, déséquilibrant tous les combattants, qui trébuchèrent. Le timonier valdingua au loin, et Alexandre saisit l’occasion, ainsi que Jenkins. Le tenant par le cou, il pointa son couteau sur sa gorge, et tira une balle en l’air.

	« Votre attention s’il vous plaît ! hurla Alexandre. Une fois que le silence prit place sur le pont, il reprit : Messieurs, permettez-moi de me présenter. Je suis le Capitaine Alexandre DuFleuret. Je viens à l’instant de capturer Monsieur…

— Jenkins, n’oubliez jamais ce nom sale forban ! cracha le quartier-maître, bouillonnant de rage.

— Voilà, Monsieur Jenkins. Et sa vie tient au fil de mon épée. Alors vous avez le choix entre déposer vos armes, à ce moment nous pillerons votre navire et vous laisserons une semaine de vivres. Plus qu’assez pour voguer vers Eleuthera. 

— Ne l’écoutez pas ! Tuez-les tous ! hurla Jenkins.

— Si nous le voulions, nous pourrions faire couler votre navire et vous avec. »

	Les premiers hommes laissèrent tomber leurs armes et furent vite suivis d’autres. Ils mirent tous les mains sur la tête, en signe de soumission, faisant fi des insultes et des menaces vociférées par un Jenkins hors de contrôle. Les marins furent parqués à la poupe du navire, et Jebediah Jenkins, attaché. Mamadou, Roberto, Tim, Daniel et Gabriele chargeaient les vivres vers l’Aquilon tandis qu’Alexandre et Lassana gardaient un œil sur l’équipage.




	Mamadou et Roberto sortirent un coffre immense des quartiers de Jenkins. Alexandre émit un petit sifflement.

	« Eh bien, qu’y a-t-il dans ce coffre ?

— Mes sous-vêtements sales ! J’espère qu’ils vous empesteront ! Sale rat de mer ! » s’époumona Jebediah Jenkins. Faisant fi des propos de l’homme colérique, Alexandre ordonna à ses compagnons d’ouvrir le coffre. Celui-ci était rempli d’or. Des pièces par milliers luisaient au soleil.

« Voilà des sous-vêtements bien singuliers. Pas très pratiques à porter, mais ils valent leur pesant d’or, observa Roberto, dont le regard se mit à luire.

— Il y a aussi un papier. Lis ça, Alexandre, s’exclama Mamadou en tendant une enveloppe qui reposait dans le coffre.




	Alexandre décacheta l’enveloppe et observa la lettre un moment. Puis, il en donna lecture en prenant un air théâtral.




		À l’attention de Son Excellence Sir Woodes Rogers




	Mon Seigneur, il ne nous aura pas échappé que vous avez, à notre encontre, les sentiments les plus négatifs, et nous le regrettons. Notre quête est après tout la même, et votre entêtement ne fait ni nos affaires ni celles de Votre Roi. Nous vous prions de le considérer. 




	Vous ne parviendrez jamais à enrayer la piraterie qui gangrène vos eaux sans notre aide. Sachez cependant que nous pourrons aisément nous passer de la vôtre. Nous sommes néanmoins des gens raisonnables, et espérons de tout cœur travailler en bonne intelligence. 




Afin de vous prouver notre bonne foi, et, parce que les amitiés se scellent plus durablement dans la brillance de l’or, nous vous prions d’accepter ce gage de notre bonne volonté. Nous sommes certains que ces dix mille livres vous aideront à nous considérer comme vos amis, et à renforcer vos défenses contre les forbans des Caraïbes.




Je vous prie d’accepter mes salutations les plus respectueuses,




Pour vous servir, Monseigneur

Fabrice De l’Allant.




	Alexandre blêmit en voyant le nom qui signait la missive. Toute sa jovialité quitta son visage, et une colère blanche s’était emparée de lui. Il garda le silence un long moment, portant son regard sur les marins aux mines sombres.

	« Fabrice De l’Allant, hein ? Vous travaillez de concert avec ce pendard ?

— Cela ne te regarde pas !

— Tim, va préparer le souffle du Dragon. On coule ce navire. L’ordre d’Alexandre fut aussi froid que la lame d’une épée.

— Pardon ? Tim peinait à croire ce qu’il venait d’entendre.

— Vous nous aviez promis la vie sauve ! » hurlèrent les marins, pris de panique. Alexandre leur tourna le dos et dirigea ses pas vers le pont de l’Aquilon.




	« Capitaine ! Non ! hurla Mamadou.

— Non quoi ?

— L’équipage de l’Aquilon n’a jamais tué ! Et on ne va pas commencer maintenant !

— Ils sont de mèche avec De l’Allant ! Ils font partie de la Compagnie Occidentale du Commerce.

— Et ? Devrions-nous les envoyer par le fond pour ça ?

— Nous sommes des pirates ! Les pirates envoient les gens par le fond pour moins que ça ! As-tu oublié ce que ces gens ont fait à Ali ? Alexandre avait hurlé ces mots, et son visage devint cramoisi. 

— Je n’ai rien oublié de ce qui s’est passé au Havre, ce jour-là. Mais je n’ai pas non plus oublié ce que représente ce navire, ce que représente notre Jolly Roger. Et toi Alexandre, t’en rappelles-tu ? »

	Les deux hommes échangèrent un long regard, et le silence s’était posé sur le pont. Le vent souffla, l’eau clapota, et les nuages voletaient avec paresse dans le ciel azur, comme pour signaler que le temps ne s’était pas arrêté.




	Finalement, un rire clair s’échappa de la gorge d’Alexandre. Il prit de l’ampleur et grossit pour devenir un rire gras et pétaradant. Tous le regardaient, la sueur aux tempes, et une crainte indicible chevillée au corps. La crainte liée à l’attente. Alexandre retomba dans un silence profond. Puis il prit une inspiration.

	« Détendez-vous, je plaisantais ! L’Aquilon ne sème pas la mort, c’est bien connu. Ne fais pas cette tête, Tim. Le combat a été éprouvant et j’ai un peu la gueule de bois. Allez, on embarque tout et on retourne à New Providence. »




	C’est dans une atmosphère pesante que s’était effectuée une bonne partie de la traversée vers New Providence. Dès qu'Alexandre mit le pied sur le plancher de l’Aquilon, il avait dit d’un air las :

	« Je vais dans la cabine commune.

— Capitaine, tu as déjà une cabine, à la proue, rétorqua Mamadou.

— Je n’y dormirai jamais.

— C’est la cabine du Capitaine, tu es Capitaine.

— C’est SA cabine ! éructa alors le jeune homme, les yeux exorbités, et haletant de colère.

— Ali n’est plus là.

— Je le sais et c’est ma faute. Tu vois Mamadou, j’ai essayé de prendre mes quartiers dans cette cabine. Et j’ai vu ce bureau, et cette chaise, vissés au plancher. Tu me l’as toi-même dit. Fixés au sol afin qu’il ait toujours le dos tourné à son équipage. Parce qu’il lui faisait confiance. Tu comprends ? Quand je vais dans cette pièce, je me rappelle que je suis un traître. Alors, prends la cabine d’Ali, toi ou n’importe qui. Et laissez-moi mes quartiers avec l’équipage » sur ces mots, il s’enferma et s’enivra.

	« S’il ne veut pas de la cabine, je veux bien la prendre ! observa Herbert Schultz.

— Ferme-là, Herbert. »




	Enfin, la traversée morose qui semblait avoir duré des années et des années allait toucher à sa fin. Tout d’abord, Lassana, au poste de vigie, fut réveillé par les cris des goélands. L’aube touchait l’horizon de ses doigts de rose, et colorait les nuages. Au loin, l’Océan s’était paré d’une tache sombre. L’île de New Providence, bastion de la piraterie, l’un des treize paradis des Frères de la Côte, était en vue. Pour le moment, ce n’était qu’un petit caillou lointain, mais Lassana savait que dessus, ça grouillait de vie. 

	C’est avec soulagement que les pirates accueillirent la nouvelle de la proximité de l’île. L’Aquilon s’était lancé dans une longue expédition, ayant largué les amarres quatre mois plus tôt. D’aventure en aventure, l’équipage avait accumulé les trésors et l’expérience. Alexandre avait, chaque fois, retardé le retour à New Providence, attaquant d’autres navires pour gagner en vivres. C’était une stratégie très éreintante, néanmoins elle s’était avérée efficace au vu des richesses qui s’étaient amoncelées à fond de cale.




	Alexandre était un très bon gestionnaire, et il ne craignait point de transporter de telles quantités de richesses dans ses cales. D’ordinaire, les pirates dissimulaient les trésors et venaient les récupérer plus tard, afin d’éviter de transporter trop de biens en une fois. Ainsi, s’ils se faisaient attaquer, ils ne risquaient pas de tout perdre d’un coup. Mais quand vous dirigez le navire le plus rapide des Caraïbes, et que votre équipage comporte des combattants redoutables, ce genre de préoccupations ne vous tient pas éveillé la nuit.




	C’est vers quinze heures que l’Aquilon parvint à la baie du port de Clifton, au sud de New Providence. Semblant flotter sur un coussin d’air, le navire prit place parmi la multitude de navires amarrés là. Les mâts formaient une forêt haute, dont les fins troncs dodelinaient avec paresse. 




	Une fois que leurs pieds eurent foulé le plancher de bois moisi du quai du port, les pirates poussèrent un soupir de soulagement. Ils étaient rentrés à la maison.


Chapitre 2 : Un visage du passé




	Chacun fut satisfait de sa part de butin. Les pirates se séparèrent. Certains habitaient dans la ville portuaire, d’autres, comme Herbert Schultz, avaient établi leurs quartiers au village d’Adelaide, situé plus loin à l’est. Alexandre, en revanche, vivait dans sa propre demeure à Nassau, la plus grande ville de l’Île. On s’y rendait en un peu plus d’une heure au galop. Il ne mit pas longtemps à trouver un fiacre pour l’emporter. Faisant fi des regards noirs que lui jetaient les autres pirates, il recommanda aux membres de son équipage de profiter de leur butin et de se préparer pour un prompt départ, sans qu’il prît la peine d’en préciser la date. Chacun salua ses amis, et les pirates se séparèrent.




	Mamadou déambula le long des rues étroites. Il avait hâte de rejoindre l’auberge du vieux Roger Gold. Depuis ses débuts dans la piraterie, il y vivait. Avec son regretté ami Ali, d’abord, puis avec Katherine Evans, sa fiancée. Les deux assistaient le vieux Roger, dont l’âge ne permettait plus vraiment de s’occuper d’une auberge.  

	Quand Mamadou franchit la porte de l'établissement, il reconnut la silhouette rabougrie du vieil homme. Depuis quelques temps, le malheureux se tenait voûté, et paraissait réellement diminué. Son regard n’avait plus la pétulance d’antan, et il paraissait à présent attendre on ne sait quoi, ou plutôt, on ne voulait s’avouer quoi. Il flottait une délicate odeur de fleurs fraîches, et le sol luisait. Difficile de croire, au premier coup d’œil, que cette auberge servait à accueillir des marchands interlopes et des pirates grognards.




	« Mamadou, tu es rentré, mon garçon ! s’écria le vieux Roger d’une voix affaiblie.

— Monsieur Gold ! Comment vous portez-vous ?

— Très bien, Kat s’occupe bien mieux de moi que si j’avais eu une fille, toussota le tenancier de l’auberge.

— Vous devriez vous reposer, monsieur Gold. Je peux vous remplacer à la réception.

— Tu veux rire ? Tu viens à peine de revenir de la mer… » un soupir vint naître, vivre et mourir en une seconde sur ses lèvres. Les yeux de Roger Gold se perdirent dans le lointain. Un passé dans lequel il pouvait se tenir debout, et droit. Un passé au cours duquel il croisait le fer avec des pirates et des marins aujourd’hui disparus. Un passé qu’il partageait avec le Capitaine John Coxon. Des batailles innombrables se jouaient dans son esprit.  




	« Kat est là ? demanda Mamadou, sortant l’homme de ses rêveries.

— Elle est partie chercher des provisions, répondit Roger avant de reprendre, l’air assombri — Mamadou, tu devrais arrêter la piraterie.

— Je le sais bien.

— Tu es fort, tu es légendaire. Personne sur cette île ne doute que tu es l’un des meilleurs pirates de ces mers. Cependant, tu as à présent une famille, qui a besoin de toi. Kat et l’enfant qui grandit en elle ne devraient pas vivre dans la peur, en te sachant en proie aux tempêtes, à se demander quand les autorités te soumettront. Kat n’a pas besoin de te voir te balancer au bout d’une corde.

— J’en suis conscient. Cependant, l’Aquilon a encore besoin de moi, pour quelque temps.

— Tu ne dois rien à ce navire, et tu ne lui as jamais rien dû. Même à l’époque d’Ali au Pied Léger. Tu es un homme libre, Mamadou. » Mais déjà, le pirate ne lui prêtait plus aucune attention.  

	La porte venait de s’ouvrir sur la silhouette de Katherine. Ses bras avaient lâché les paniers de provisions qu’elle portait. Elle était enceinte de sept mois, son ventre était bombé. Ses grands yeux verts étaient fixés sur Mamadou, et se mirent à luire.

	Elle accourut vers l’homme et se jeta dans ses bras. Mamadou la serra contre lui avec délicatesse, caressant la chevelure ondulée de la jeune femme au teint ambré. Celle-ci entoura de ses bras la taille imposante du pirate.

	« Tu es enfin rentré à la maison.

— Oui, Kat ! Je suis revenu. »




	Alexandre descendit du fiacre qui l’avait déposé face à sa demeure. Le manoir s’élevait sous ses yeux. Une fois entré, il observa qu’il avait été entretenu avec soin. Il s’en étonna. Sébastien, son majordome, avait quitté son service quatre mois plus tôt. Il avait pris peur, après avoir été pris à partie par des pirates.

	La cote de popularité d’Alexandre n’était pas très élevée. Il était connu comme le traître Alexandre DuFleuret. Il avait après tout livré son capitaine aux autorités françaises du Havre. Les conséquences avaient été désastreuses pour l’équipage du Pied Léger. Le Capitaine Ali était mort, après avoir perdu sa jambe. Quant aux membres les plus puissants de l’équipage, ils avaient quitté le navire et disparu. Seul Mamadou était resté sur l’Aquilon, ce que les pirates de l’île ne comprenaient pas. Alexandre était méprisé de tous, et avait trouvé le moyen de supporter la pression au fond d’une bouteille de rhum.




	1718. Ali au Pied Léger avait trouvé sa fin trois ans plus tôt. Depuis, Alexandre DuFleuret avait repris les rênes de l’Aquilon. Les pirates de tout bord avaient pris l’habitude de cracher sur son passage, ou de le regarder d’un œil noir et inamical. Au début, certains avaient la témérité de lui expliquer leur façon de penser avec leurs poings ou leur sabre, mais le jeune homme était devenu un combattant aguerri. Il gardait au début le silence, dans une posture expiatoire. Finalement, son regard était devenu désabusé, et il revêtit la tenue du cynique.

	« Être méprisé par des pirates sans foi ni loi, c’est si risible et contradictoire que c’en est presque devenu un honneur », disait-il lorsqu’on lui lançait des regards de travers. « Venez donc m’expliquer, ô pirates, assassins, voleurs et autres fripouilles, ce qu’est l’honneur ! » les injuriait-il lorsqu’il avait bu un verre de trop. Il se murmurait partout à New Providence qu’Alexandre DuFleuret était encore plus honni des pirates que le gouverneur Woodes Rogers lui-même. Mais Alexandre n’en avait cure, une fois ivre. « Ils se moquaient tous d’Ali, l’appelaient niais, après l’incident avec Jack Rackham. Et maintenant, ils jouent les champions de la morale. Peu m’importent ces crétins, puissent-ils tous brûler, avec cette île ! » avait déclaré une fois un Alexandre fortement imbibé à son équipage médusé.




	Puisqu’il était impossible d’atteindre Alexandre, les pirates s’étaient mis à harceler son personnel domestique. Si le pauvre Sébastien n’en put plus, préférant abandonner l’île pour proposer ses services en Amérique, Rose, jeune et jolie gouvernante, avait décidé de rester aux côtés du jeune maître. Elle n’avait nulle part où aller, et il était hors de question pour elle de s’éloigner de lui. De cet homme qu’elle admirait, et qu’elle aimait.

	« Bonjour Rose.

— Monsieur DuFleuret, je suis ravie de vous voir de retour, s’inclina-t-elle.

— Oui. Ouvrez la bouteille de grog, celle du Retour.

— Très bien… » répondit en hésitant Rose. Elle voyait d’un mauvais œil l’alcoolisme d’Alexandre. Il ne lui seyait pas. Alexandre avait cet air de noblesse, il était fait de l’étoffe des rois, à ses yeux. Il ne devait pas s’abaisser à engloutir tous ces alcools, sans modération ni jugement.

	Elle lui servit un verre à contrecœur. Alexandre prit le verre, et l’observa un moment avant de s’affaler sur son canapé.  

	« Venez boire avec moi, Rose.

— Je vais chercher un verre.

— Je l’ai entre mes mains. Je prendrai la bouteille » répondit-il en lui tendant le verre. Tout en affichant une mine grise, Rose lui tendit la bouteille et prit le verre.




	Elle goûta le breuvage, qui était trop fort pour elle. Elle toussota, et sirota le verre petit à petit, sans grande envie. Alexandre but au goulot une énorme lampée qui lui brûla la gorge.  

	« Des nouvelles ?

— C’était calme, en votre absence. Vous avez cependant reçu un courrier. Il est posé là, sur la table basse.

— Que dit-il ?

— Je ne l’ai pas ouvert, monsieur. Je pense qu’il vous revient de le lire.

— Je n’ai pas les yeux en face des trous, Rose. »

	En poussant un soupir, la jeune femme s’empara de la lettre et la décacheta. Elle lut le mot qui y était inscrit.




Une fois que l’Aquilon aura amarré, rends-toi le soir même à la taverne La Conque de Neptune, à Adelaide.




V.




	« Réveillez-moi à dix-huit heures, Rose. Vous serez un amour » se contenta de dire Alexandre, avant de s’endormir. La gouvernante, les joues rosies, prit des mains du capitaine la bouteille et alla chercher un drap. Elle promena ses doigts dans la chevelure blonde du capitaine, qui était profondément endormi. Il avait à présent l’air d’un gisant représentant un roi. Son air restait sévère, bien qu’il fût déjà profondément endormi.  

	« Vous n’êtes pas seul, Monsieur DuFleuret. Je suis là, avec vous. »




	Siska s’était sentie un peu seule, ce soir-là. C’était étonnant, pour elle qui avait toujours cherché à fuir la compagnie. Elle quitta la chambre qu’elle louait chez sa logeuse, et entreprit de se promener dans les rues mal famées d’Adelaide. D’un pas de velours, elle déambulait, emplissant ses poumons d’air marin. La lune, ronde et blonde, brillait au-dessus d’elle, et le vent chantait une symphonie avec les feuillages et les vagues. Certains pirates lui lancèrent des regards torves et inélégants, regards auxquels elle ne prêtait pas attention. Ses pas la menèrent à la Conque de Neptune, taverne en vue, ces derniers temps.

	De la musique s’échappait de l’établissement, et celui-ci était empli. Sur la terrasse, deux types à l’air bourru s’échangeaient des coups de poing. Attablés autour d’un tonneau, deux pirates s’affrontaient au bras de fer. Des femmes de petite vertu exhibaient leurs charmes, mimant les dames de la haute société et agitant des éventails à frous-frous. À côté de la porte menant à la salle, quatre pirates jouaient au poker. L’un d’eux fut pris en train de tricher. L’un des adversaires le punit en fracassant une bouteille sur le sommet de son crâne.  




	En pénétrant dans la taverne, Siska observa un groupe en train de jouer des airs enjoués. Il régnait une odeur de fumée, de sueur et de bière brassée dans l’établissement. Des types aux visages torves la dévisagèrent. L’un d’eux l’interpella d’une voix rocailleuse.

	« Toi, je te connais ! Tu es la timonière de l’Aquilon, non ? — Siska ! cette dernière ne lui accorda aucune attention — Alors, ça fait quoi de lécher les bottes du traître DuFleuret ?

— C’est moins nauséabond que ton haleine, se contenta-t-elle de répondre.

— Fais attention, femme ! Je m’en voudrais de démolir ton joli minois.

— Tu n’as pas à t’en vouloir. Je t’aurai déjà arraché la tête avant même que tu essaies » répondit Siska en soutenant le regard de son agresseur d’un œil glacé.  

	L’homme sentit un frisson lui parcourir l’échine. Quelque chose, son instinct, peut-être, lui soufflait que Siska n’était pas du genre à parler à la légère. Il avait l’impression que si elle avait dit qu’elle lui arracherait la tête, elle le ferait réellement. Il ne s’agissait pas d’une simple figure de style. Son corps lui commanda de faire un pas en arrière. Il claqua des doigts sous le nez de Siska, mais n’alla pas plus loin. Il se contenta de toiser sa bière et de se faire oublier.




	La timonière de l’Aquilon joua des coudes afin de se retrouver au comptoir. Le tenancier, la reconnaissant, la salua et accourut vers elle, portant dans sa main une choppe de brune.  

	« Siska, c’est un vrai plaisir de te voir !

— C’est animé, ce soir. Des nouvelles de Svartgate ?

— Aucune. Je peux pourtant te le jurer, j’en ai parlé à tous les marchands et les marins.

— Et Alistair Burton ?

— Aucun Svartgate dans son équipage. Cependant…

— Cependant ?

— Il y a bien le Second d’Alistair Burton qui pourrait correspondre à ton bonhomme, expliqua le commerçant en baissant d’un ton.

— Jeffrey Blackgate ? C’est une éventualité que je n’écarte pas. Il ne serait pas étonnant qu’il prenne un pseudonyme. Une idée de l’endroit où se trouve l’équipage de Burton ?

— Il aurait fait des ravages à la Barbade, il y a six mois.

— La Barbade ? Ce n’est pas à côté. »




	À peine eut-elle terminé sa phrase qu’un silence lourd s’imposa. Les discussions cessèrent, et les musiciens ne jouaient plus. Tout le monde tourna la tête vers l’entrée de la taverne. Alexandre DuFleuret venait de faire son apparition. Le jeune homme vit tous les regards lourds se poser sur lui. Il se contenta de hausser les épaules et de cheminer vers le comptoir. Un grand gaillard entreprit de lui barrer le passage. Alexandre le dévisagea.

	« On aime pas les gens comme toi, par ici.

— Les gens comme moi. Tu veux dire les pirates ? Les ivrognes ? Parce qu’à mes yeux, cet endroit est rempli d’alcooliques et de pirates !  

— On aime pas les traîtres dans ton genre !

— Bien sûr. Parlez-moi donc de la morale pirate ! Parlez-moi tous de la morale des pirates ! Ou bien vous voulez m’entretenir de l’amour que vous portiez à Ali au Pied Léger ? C’était quoi la chanson que vous chantiez, quand Rackham l’a doublé ? »

	Personne ne répondit. Chacun se contentait de rester muet et de poignarder du regard le capitaine pirate. Alexandre sauta à pieds joints sur une table, et fit une révérence à chacun. Puis il se mit à entonner d’une voix claire un chant à l’air enjoué.




Il est des hommes et il est des enfants.

Les uns vont sur les mers,

Les autres tètent leurs mères.

Le p’tit Cap’taine s’est cassé les dents.




Il jouait au pirate, avec son équipage

Criait à qui voulait l’entendre  

Qu’il n’était pas un pied tendre.

Petit garçon, qui aurait dû rester sur les plages.




Le Capitaine Rackham l’a ramené à la réalité

Se jouant de lui comme un marin d’eau douce.

C’est là la preuve qu’une petite pousse,

Ne peut ni naviguer ni commander.




	« Je pourrais ajouter un couplet ou deux sur vous autres, bande d’hypocrites. Mais je n’ai pas votre fibre poétique » déclara Alexandre, sautant au bas de sa table. Il rejoint le comptoir et fit signe au tenancier de lui servir une chope de grog. Il en but une gorgée, et reconnut Siska. Il lui adressa un signe de tête. Puis, prenant un air agacé, il éleva la voix.

	« Alors les musiciens ! Vous chantez, oui ou non ? Qu’est-ce que cette ambiance d’enterrement ? Chantez, bavardez ! »




	Les musiciens se concertèrent et jouèrent un morceau aux tonalités plus sombres. Le chanteur s’éclaircit la voix, et entonna un chant à son tour.




Pirates ne tournez pas votr’dos

À ceux qui vous suivent sur les flots.

Un coup de poignard luisant,

Peut vit’vous jeter des océans.




Je vais vous conter l’histoire,

D’un jeune pirate dont l’cœur est noir.

Pour le pouvoir, il ne r’cule devant rien

Et laissa son ami crever comme un chien.




Et même s’il n’est pas d’honneur,

Dans le cœur des pirates et des voleurs,

Il n’est de crime plus horrible pensez-y,

Que trahir un frère, un ami.




	Après un moment de silence, Alexandre leva sa chopine et s’écria « Ah, enfin ! Une chanson qui parle de moi ! Depuis le temps que j’attends ça ! » un ange passa, et la vie reprit dans la taverne. Alexandre but le contenu de son récipient d’un seul coup, et s’essuya dans la manche de son manteau. Il fit signe au tenancier de lui servir un second verre, qu’il eut bien vite. À peine eut-il pris en main la chopine que Siska posa brutalement sa main sur son bras.

	« Tu n’as pas assez bu ?

— Définis assez…

— Ça correspond plus ou moins au moment où je te casse le nez, rétorqua-t-elle froidement avant de reprendre : Que fais-tu là ?

— J’ai un rendez-vous galant, se contenta de répondre Alexandre en engloutissant le breuvage que contenait sa chopine. Il commanda une nouvelle tournée d’un signe.

— Tu devrais arrêter la piraterie, si tu n’arrives pas à tenir le coup.

— Qui te fait croire que je n’arrive pas à tenir le coup ? Il considéra le silence de Siska comme une réponse suffisamment éloquente. Il poussa un soupir et d’une voix basse, il dit : Je lui dois bien ça. Tu sais, Siska, parfois, je fais des cauchemars. Je me rappelle cette journée, je me rappelle l’horreur sur son visage, et je jurerai entendre le bruit de l’os de sa jambe, qui se rompt. Je le revois, son visage livide, son sang qui tache le pavé, et surtout son regard… un regard bienveillant, un regard qui dit je te pardonne.

— Ali a toujours été capable de faire des choses qui étaient hors de ta portée.

— C’est bien vrai. Je ne suis pas fait pour diriger l’Aquilon. Ce travail revient à Mamadou. Et pourtant, j’ai le chapeau du capitaine, la responsabilité de neuf vies et pas suffisamment d’alcool pour assumer tout cela. » Sur ces mots, Alexandre DuFleuret s’enfila de nouvelles chopines comme les joailliers enfilaient les perles. Siska Zeeleiden vit avec beaucoup d’amertume son jeune capitaine s’autodétruire. Son visage exprimait une étrange déception. Il avait toujours paru bien plus mature que cela.




	Le monde tourna autour d’Alexandre, et les formes se mélangèrent. Il aurait pu jurer voir la musique et entendre les couleurs. Il fut d’abord pris d’une absolue euphorie, et il eut envie de rire, rire aussi fort que possible. Puis, il fut assailli d’idées sombres et le rire laissa place à une envie de pleurer, et il voulut être chez lui, allongé, il voulait dormir, simplement dormir, qu’on le laisse en paix. Il ne savait même plus s’il était encore debout, ni même ce que c’était qu’être debout. L’univers tanguait comme un gigantesque bateau pris dans la tempête éthylique qui menaçait d’engloutir le Capitaine. Il ne put percevoir qu’une voix, nostalgique, venue du passé, qui s’écria :

	« Alexandre ? Mais qu’est-ce que ça veut dire, crétin ? » il voulut répondre, mais ses mots laissèrent place à un rot sonore et répugnant, mouillé de gargouillis. Puis, il tomba à genoux, et tout devint noir.




	Mamadou en avait entendu parler au marché, alors qu’il achetait des provisions pour l’auberge. On racontait qu’une fois de plus, Alexandre DuFleuret s’était saoulé comme si sa vie en dépendait. Ivre, il s’était évanoui, et les clients s’étaient fait un plaisir de le hisser par les jambes et les bras avant de le jeter hors de la taverne, face contre boue. Les pirates qui racontaient l’affaire plaisantaient gaiement, et envoyaient de nombreuses piques à l’égard du jeune homme. Mamadou sentit son sang bouillir, et il lui fallut beaucoup de maîtrise de soi pour ne pas fondre sur les deux pirates poings en avant et leur casser autant d’os que possible. Sa mine s’était néanmoins assombrie, et il gardait un air contrit tout au long de la journée.




	« Je connais ce visage, observa Katherine deux heures plus tard, alors que son fiancé s’occupait de laver les vitres de l’auberge.

— Kat ? Je te prie de m’excuser. Je suis un peu contrarié. J’ai entendu des choses dérangeantes au sujet d’Alexandre.

— Il est encore allé boire comme un trou ?

— Il est rongé par la culpabilité. Je pense qu’il ne se pardonnera jamais d’avoir trahi Ali. » Katherine resta un moment à regarder Mamadou. Son air soucieux la toucha. Elle se précipita vers lui, et l’enserra de ses bras. Mamadou, d’abord surpris, l’enlaça à son tour, tendrement. Il caressa sa chevelure et embrassa son front chaud.

	« Je suis désolé Kat, tu ne devrais pas avoir à t’inquiéter pour moi.

— Quelle femme ne s’inquiéterait pas pour l’homme qu’elle aime ?

— Je… ne suis pas assez présent pour toi, ces derniers temps. Tu attends notre enfant, et pourtant je suis souvent en mer. Tu dois t’occuper de tout dans cette auberge, aider le vieux Monsieur Gold… je devrais être à tes côtés.

— Mais tu aimes l’Aquilon. C’est ta maison.

— Non, c’est… ma maison, c’est l’endroit où tu te trouves, Kat.

— Mamadou, je ne te demande pas d’arrêter la piraterie, et je ne te demande pas d’abandonner Alexandre. Pas plus que je ne te demande de continuer à aller en mer. Tu comprends ? Tu es un homme libre, libre de faire tes choix. » Katherine caressa la joue de Mamadou qui lui sourit. Elle l’embrassa sur les lèvres avant de monter dans sa chambre afin de se reposer. Aussitôt le seuil de la porte de la salle à vivre franchie, l’expression de Mamadou s’assombrit.




	C’est avec difficulté qu’il avait ouvert les yeux. Il reconnut sa chambre. La lumière filtrait à travers les rideaux entrouverts de la fenêtre, dessinant des motifs dorés qui scintillaient dans la pièce obscure. Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui. Assise sur une chaise, à son chevet, se trouvait Rose. Alexandre porta la main à son front. Il sentit qu’on avait mis quelque chose d’humide dessus.

	« C’est un cataplasme d’argile froid. Ça devrait calmer ta migraine » expliqua une voix qui semblait venir du fond des âges. Alexandre avait encore le tournis. Il perçut le son d’un pilon qu’on agitait contre un bol. Près de la fenêtre, une silhouette était penchée au-dessus d’un récipient, semblant préparer une mixture.

	« Il vaut mieux une lumière minimale pour le moment. Mais la journée est très avancée — la voix de la silhouette était aiguë et claire — Tu peux remercier Siska de t’avoir amené jusqu’ici. Quant à Rose, elle est restée à ton chevet toute la nuit. Pauvre fille… »

	Alexandre garda le silence. Il n’avait pas la force de parler. Il n’avait pas non plus la force de se lever, ou de s’endormir. La silhouette s’approcha et tendit le bol fumant vers son visage.

	« C’est une tisane au thym. Cela devrait calmer ta gueule de bois. Allez, engloutis-moi ça. Ordre du docteur. »




	Alexandre ouvrit de grands yeux, quand il vit le visage qui s’était penché vers lui. C’était un visage qu’il était difficile d’oublier. Dans les ténèbres de la chambre luisaient ses yeux. L’œil droit, bleu comme l’azur d’un océan par une journée ensoleillé, le gauche était vert comme les feuillages d’une jungle profonde. Ses cheveux, blonds, encadraient un visage qui semblait avoir gardé la jeunesse des dix-sept années qu’il avait, quand Alexandre l’avait rencontrée sept ans plus tôt.

	« Victoria ?

— Sérieusement, Alexandre ! Une gueule de bois ? Siska et Rose m’ont tout raconté ! s’exclama le docteur Victoria Winstead en pinçant la joue d’Alexandre.

— Je me disais bien que j’avais reconnu ton écriture.  

— Je suis désolée pour mon retard. New Providence a bien changé, en mon absence.

— Quand es-tu revenue ? demanda Alexandre en essayant tant bien que mal de se relever.

— J’ai débarqué il y a deux jours. Et ne te lève pas avant d’avoir bu ta mixture. »

	Alexandre engloutit la potion, et grimaça. Puis, avec beaucoup de difficulté, il s’extirpa du lit. Rose, qui était encore assoupie, se réveilla brusquement. Alexandre était torse nu. La jeune gouvernante le vit, et rougit comme une pivoine avant de quitter la chambre. Alexandre alla vers la penderie et en extirpa une chemise à jabot qu’il enfila.

	« Alors, tu as pu constater ma popularité ?

— Les pirates te haïssent tous.

— Oui.

— Même chez les forbans, la trahison est mal vue.  

— Les choses ont beaucoup changé. Bartholomew Roberts a écrit son Code de la Piraterie. Il a plutôt été bien reçu. Je l’ai lu. Ses règles sont trop dures. Enfin, il était dans une colère noire quand il a appris la mort d’Ali.

— C’est aussi terrible que ça ?

— Son règlement interdit aux femmes de naviguer, même déguisées, sous peine de mort. Je suppose que c’est sa façon d’exprimer à Rackham et Bonny tout son mépris. D’un autre côté, Barbe-Noire fraie avec Charles Vane. Il s’est fait discret dans le joyeux monde de la piraterie jusqu’il y a deux ans. Un type assez cruel, même si on est encore loin d’un Alistair Burton. Ce gars-là, c’est un vrai démon. On dirait qu’il y a une chanson sur lui chaque fois qu’il décime un équipage. Et il y a de très nombreuses chansons sur lui. Il discute souvent avec Teach et Hornigold de fonder une république pirate, ici à Nassau.

— Et Black Bellamy ?

— Samuel est mort l’an dernier. On ne sait pas ce qui est arrivé. Il a simplement disparu en mer. Le Wydah Gally aurait coulé à quelques encablures du Cap Cod.  

— C’est terrible. Je n’aurais jamais imaginé que le Prince Pirate puisse disparaître ainsi — observa Victoria, choquée, avant de reprendre composition — Le gouverneur Woodes Rogers laisse-t-il les pirates parler librement de République Pirate ?

— Les honnêtes gens ont tous déserté Nassau, Victoria. Woodes Rogers règne sur un tas de malfrats. Son pouvoir s’étiole petit à petit. Mais avant que tu ne me le demandes, je n’ai encore pas vu le pavillon de la Compagnie Occidentale du Commerce flotter sur les mâts de ses navires — Alexandre fourragea dans ses tiroirs et en sortit la lettre prise sur le navire de Jenkins. Il la tendit à Victoria — Si j’en crois cette lettre, Woodes Rogers n’est pas très coopératif avec nos chers amis.

— C’est plutôt encourageant.

— Cela ne fait pas de lui un allié. Il continue à distribuer les pendaisons et les pardons royaux.

— Et l’Aquilon ?

— Un navire dont l’équipage n’est plus que l’ombre de lui-même, dirigé par un traître alcoolique. Voilà ce qu’est devenu l’équipage d’Ali au Pied Léger. »

	Victoria garda le silence, pensive. Elle digérait l’ensemble des informations transmises par Alexandre. Elle avait été déconnectée du monde de la piraterie. Elle ne savait pas quoi trouver en revenant à New Providence, mais elle ne s’attendait pas à de tels changements.

	« Comme c’était avant… ça me manque, tu sais ? lâcha finalement Alexandre, avec une pointe de tristesse dans la voix.

— Oui, le bon vieux temps me manque aussi. »




	Lassana se promenait le long des rues de Nassau quand il vit au loin Herbert Schultz, qui faisait des achats chez un apothicaire. Il salua son compagnon, qui comme toujours affichait une mine renfrognée.

	« Si ce n’est monsieur Freeman. Je vois déjà assez vos têtes à bord de l’Aquilon, ce n’est pas pour vous supporter une fois à terre.

— Paix, Schultz, je ne fais que saluer un camarade.  

— Eh bien, c’est fait. Pourquoi ne pas aller embêter le jeune monsieur Mercer ?

— Daniel est dans le coin ?

— Il est allé voir le Capitaine aussitôt qu’il a appris ses « frasques ».

— Tu es aussi venu rendre visite à Alexandre ?

— Nein. Je dois faire tourner ma boutique. Contrairement à vous autres, les pirates, j’ai des obligations, des responsabilités.

— Eh bien dans ce cas, Herr Doktor Schultz, je ne voudrais pas être une épine dans votre pied si délicat » répondit Lassana, sans animosité aucune, mais content d’échapper à la mauvaise humeur perpétuelle de Herbert.  




	Il faisait beau, le soleil était haut dans le ciel d’un bleu presque translucide et pur, qui tranchait avec Nassau et ses habitations, ses rues sales, et sa population nombreuse et compacte. Il marcha avec assurance vers la maison d’Alexandre, curieux de voir le jeune Daniel Mercer et souhaitant s’enquérir de l’état de son capitaine. Il ne mit pas longtemps à croiser son jeune ami. Le regard vif de Daniel s’ouvrit en grand quand il reconnut Lassana. L’adolescent accourut vers lui et lui adressa une poignée de main franche.

	« Lass ! C’est une sacrée surprise de te voir ici ! s’écria le jeune homme à la chevelure brune bouclée.

— Daniel, mon grand ! J’ai croisé Herbert qui m’a dit que tu allais voir le Capitaine. Mais tu te diriges vers la mauvaise direction, l’ami !

— Oh… je reviens de sa maison, mais je n’ai pas pu le voir.

— Rose t’a envoyé sur les roses ?  

— Non, ce n’était pas Rose, mais une autre jeune femme. Je ne l’avais jamais vue avant.

— Tiens, notre Capitaine aurait trouvé une amie ? Pauvre Rose. Alors à quoi ressemblait-elle ?

— C’était une jolie blonde. Rarement vu une pareille beauté. On peut dire que le Capitaine sait les choisir ! répondit avec une pointe de timidité Daniel.

— Ce n’est pas ce que tu penses, Dany » coupa une voix semblant venir de nulle part. Daniel sursauta et se retourna. Siska venait d’apparaître.  




	« Victoria Winstead ? Tu veux dire que c’est LA Victoria Winstead de l’équipage du Pied Léger ? s’écria Daniel Mercer.

— Un peu moins fort, s’il te plaît ! le rabroua Siska, peu encline à se faire remarquer dans le restaurant dans lequel elle avait invité Daniel et Lassana à la rejoindre. Elle ajouta : Et puis ça veut dire quoi LA Victoria Winstead de l’équipage du Pied Léger ? Je te rappelle que tu navigues déjà avec la moitié des membres du même équipage.

— Ils étaient comment les autres ? Will-les-mains-incandescentes, le Tonnerre de Flammes, oh l’Ombre de Sang ? J’adore Urumi ! Je rêve de la voir se battre en vrai ! Ils étaient comment, Siska ? Daniel était surexcité.

— C’étaient tous des idiots.

— Et le Capitaine Ali ?

— Surtout le Capitaine Ali, répondit Siska avec une pointe de tristesse dans la voix.

— Que vient faire Victoria Winstead chez Alexandre ? demanda Lassana qui souhaitait recentrer la discussion.

— Va savoir — répondit simplement Siska — mais si vous voulez mon avis, notre repos ici à New Providence sera de courte durée. Nous ne tarderons pas à appareiller de nouveau. »


 Chapitre 3 : La Requête de Victoria Winstead




	« Tu dois être en train de plaisanter ! s’écria Alexandre.

— Non, je suis très sérieuse, Alexandre. C’est la raison pour laquelle j’ai voulu te contacter. 

— Victoria, on vient à peine de mettre pied à terre. Je ne vais certainement pas demander à mon équipage d’embarquer dans l’Aquilon après à peine un jour !

— C’est pourtant très important, et tu le sais ! »

	Alexandre ne savait quoi dire. Il était purement estomaqué. Comment Victoria pouvait-elle apparaître comme ça, après avoir disparu pendant trois ans, et lui demander d’embarquer son équipage lessivé pour un nouveau voyage ?




	Il avait à peine eu le temps de s’habiller que Victoria lui avait parlé de l’île d’Anguilla, située à l’Est des Îles Vierges Britanniques. Elle avait évoqué notamment un fort et simplement annoncé qu’il était important que l’Aquilon l’attaque et le prenne. Alexandre poussa un soupir. Il devait y avoir un moyen de la faire fléchir.

	« Katherine Evans, c’est la fiancée de Mamadou. Elle attend un enfant, et sa grossesse arrive à terme. Tu ne vas quand même pas me demander de l’envoyer sur les mers alors qu’elle a besoin de lui !

— Mamadou n’est pas obligé de venir.

— Tu sais très bien qu’il le fera, quoi qu’on lui dise ! Victoria, je te demande au moins trois jours de plus !

— Nous n’aurons peut-être pas trois jours ! Chaque seconde compte, tu le sais très bien. » Alexandre n’avait rien à répondre. Le regard intense de Victoria trahissait sa volonté implacable. Elle voulait qu’on appareille ? Soit. Cependant…

— L’Aquilon ne pourra pas partir avant demain soir, Victoria. Il faut que je réunisse l’équipage, qu’ils acceptent, et on aura besoin de se ravitailler.

— J’ai installé mes quartiers dans la cabane qu’avait construite Wilheim. Je vous y attends tous demain à 18 heures. » Sur ces mots, Victoria se leva, adressa une modeste révérence à Rose avant de diriger ses pas vers la porte. Alexandre prit un air soucieux, trop estomaqué pour l’escorter vers la sortie.




	Lorsque Victoria ouvrit la porte, elle se retrouva nez à nez avec un jeune homme qui semblait à peine sorti de l’adolescence. Celui-ci la dévisagea sans mot dire, la bouche bée, et les joues empourprées. De la sueur se mit à couler abondamment de ses tempes. Victoria lui adressa un charmant sourire. Le jeune homme baissa le regard. Elle reprit la route, il se retourna et la regarda déambuler dans les rues de Nassau jusqu’à ce qu’elle fût hors de portée de ses yeux. 




	« Daniel, tu tombes bien ! s’exclama Alexandre en ouvrant la porte de son logis brusquement.
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